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Les 
o oirs 

Du soir ! Et dans les cieux pleins de nuages ivres; 
Du soir toujours! et dans les cceurs pleins de caveaux; n 
Et eest du soir encor qui nous tombe des Vjp-«s- / {l/Z^li 
Que nous avens élus tour dorer nas cerveaux j 
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LES iMzALoArDlX 

'Bi .: feuls, ilsfont, les fceptiqnes tnalades, 

Hofliles de leurs maux. Ils regardettt lefoir 

ns leur chambre & plaquer lesfacades. 

Une e'fflife pres d'enx léve f on clocher noir. 

Heiire rriélancolique au loin métancolique, 

Heurtant de fes marteaux les bourdons fourds des tours,' 

Et vibre, d chaque accord, toute la bafilique, 

Et vibre en ses bourdons battus de batiants lourds. 

MmflBflBMMMBBHMMHBSNBflBflHl 



Heure morte, la-bas, quelque part, en province, 

En une ville éteinte au fond d'nn coin defert, 

Ou des murs dépêches & deporches, dont grince 

Le gond monumental ainfi qu'un poing de f er. 

Ulafards & feuls, les malades hiératiques, 

Tareils a de vieux hups mornes, fixent la mort; 

lis ont mdché la vie & fes jours identiques 

Et fes mois & fes ans & leur haine & leur fort 

oMais, aujourd'hui, ferre's dans le pdle égoifme 

T)e leur dégoüt, ils ont ïefprit inquiété ; 

\> Si le bonheur regnait dans ce fiévreux cynifme 

«j zMourir pour foi, toutfeul, & pour fa volonté ? 

- Ils ont banalement aimé comme les autres 

•» Les autres, ils ont cru benoitement aux deuils, 

» oA la fouffrance, d des gejles prêcheurs d'apötres. 

- Imbéciles, ils ont eu peur de leurs orgueils. 



lis difcutent combien la cruauté rapproche 

"Plus que l'amour; combien ilsfefont abufés 

cA pavoifer l'ingratitude & Ie reproche; 

Combien de pleurs, pour quelques yeux qu'ils ont baifés 

Sèche, toutes lesfleurs des loins & des nagueres : 

Les enfances, lesjeuneffes & lef, douceurf; j ^ j ^ 

m Et les touchers soyeux de ces mains éphèmeres j £/ïw#tffJtl M/£ 

* Et de ces doigts légers sur lo nutur dê /PIIH w i » . 
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GtJ?e&,ituf 

- Ils difcutent combien la cruauté rapproche 

- Tlus que l'amour; combien ils Je font abufés 

» cA pavoifer l'ingratitude & Ie reproche; 

- Combien de pleurs, pour quelques yeux quils ont baifé 

Sèche, toutes lesfleurs des loins & des naguères : 

Les enfances, les jeuneffes & lef douceurf; fa j ^ 

Et les touchers soyeux de ces mains éphèmeres 

Et de ces doigts légers sur la. ceour &* lam &&**¥&. 
\ faïi*i*et$kt MUL 

, les iles d'or, la-bas, dans lor des brumesj/, 

luxc~ fongeurs, fous des manteaux vermeihj j • 
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h 'Blafar ds & feulfs les malades hiératiqucs, ^ 

'Pareus a de vieux hups mornes, fixent la mort] / 

jxcueillir de ba-triftejfe &-du remord. 

Et Ie regret les prend & Ie désir poflhume : 

»' <De s'en aller revivre en un monde nouveau 

» T)ont Ie couchant, pareu a un trcpied quifume. 

n <Drefle Ie <Dieu d'ebene & d'os en leur cerveau. 

CiVCcL de ti^Cjtrf Y^tJtcot. j 

aiU 4&tceuuecit Sou <2<^c_ f 
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- - ~* ^Jeuls, ils Jont les tragiques maladc. 

Tacites de ïeurs maux. Ils regardent lesfeux 

cMöurir paf mi la ville & les pales facades 

Comme de grands linceuls venir au devant deux. 

4 

LES COmTLdAIT^TES 

Les complaintes qu'on va chantant par la grandroute, 

oAvec leurs vieux refrains de banal défefpoir, 

cAvec leurs mots en panne & leur rythme en déroute 

Sontplus trijlcs'encor, les dimanches, Ie/oir, 

Vans lefilence éteint des tons & des lumières. 

Le village sendort. La cloche desfaluts 

Tinte minablementfa plainte, & les chaumières 

Qu'on ferme, & les verroux & lesfeuils vermoulus 

Touffent des cris fouffrants comme des voix humaines, 

Tarfois, dans les vergers un tres doux meuglement 

H8H8SSflflflflSHSIM^H§BIMM 
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' fA 'Blafar ds & feuljs les malades hiératiques, 

Tareils a de vieux loups mornes, fixent la mort] / 

fHélas.! tls ont méüké-toiif: tours jnurs-identiqnes-

•JCKd,.i:ccuoilIir de krtrifteffe & du rcmor-d. 

Et Ie regret les prend & Ie désir pojlhume : 

»' T>e s'en aller revivre en un monde nouveau 

» T>ont Ie couchant, pareu a un trépied quifume, 

" T>rejfe Ie <Dieu debene & d'os en leur cerveau. 

La-bas, oü des cultes hyflériques & somb\'s. 

Ou des pretres fanglants — ton:.' 

Lmpofer om avec des ge/les vers ' Bres 

T>e s'abolir la chair et l'dme en des horreurs. 

"Blafdrds & feuls, ilsfont les tragiques maladc 

Tacites de Xeurs maux. Ils regarden t les feu x 

óMourir par mi la vil Ie & les pales facades 

Comme de grands linceuls venir au devant deux 

m m i i n M i u i M I P H B I 

LES COéMTLoAIüWES 

•androute, 

déroute 

res 

Qu on ferme, & les verroux & lesfeuils vermoulus 

•Touffent des cris fouffrants comme des voix humaines, 

Tarfois, dans les vergers un tres doux meuglement 
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Ou quelque bruit d'étable & de chenil. Les plaines 

Se rempliffent de nuit & de treffaillement* 

Tersonne. Et l'horizon marbre lafolitude 

T>e images jete's ainji que des grabats, 

Et par eet infini d'ombre & de laffitude 

Et par cette douleur des campagnes, ld bas, 

Les complaintes qu'on va chantant par la gr and'route 

zAvec leurs vieux refrains de banal défefpoir, 

zAvec leurs mots en panne et leur rythme en déroute, 

oMeurent dans cette mort de dimanche & de foir I i 

/ 

HUmoAT^ITE 

Les foirs crucifiés fur ïhori\on, les foirs 

Saignent dans les marais leurs douleurs & leurs plaies, 

Tfans les marais, ainji que de rouges miroirs 

'Places pour refléter Ie martyre des foirs, 

T)es foirs crucifiés fur l'horizon, les foirs! 

Z)ous les Jéfus, pafteurs qui marche\ par les plaines, 

oAvec vos troupeaux clairs vers les clairs abreuvoirs. 

Uoici monter la mort dans les adieux des foirs, 

Jéfus voici faigner les toifons & les laines, 

Et voici Golgotha furgir fous les cieux noirs. 



14 LES soms 

Les foirs, crucifiés fur les Golgothas noirs, 

Torte{-y vos douleurs & pos cris & vos plaies ! 

f 'Voici que paffe au loin, Jéfus, pajieur d'efpoirs, 

Qui s'en revient, toutfeul, des lointains abreuvoirs. 

Les foirs, crucifiés fur l'hori\on, les foirs! 

L'HOü^NlEUTt 

La dame oAliénor é^&iqillldirte traverfe 

oAvec un cceur fanglant mon fouvenir, les foirs, 

Hiératique & morte & fa traint' renrcrfc 

Lesfleurs defon manteau fur de blancs promenoirs 

Qui defcendent, ondes, vers les par es héraldiques. 

Une immobile nuit lame les peupliers 

oAutour. Et de claires arcades tciradij 

Guident vers desfonges de bois & d'efcaliers 

/t>e /rabatte 



LES SOiRS 

cAliénorfe gliffe au loin parmi les marbres, 

Et les chemins d'émail & les taillis dargent, 

Et les tyrfes defleurs & les armures d'arbres, 

Et rien en/on maintien ne vit, rien nejl bougeant. 

Et rien ne dêroidit fon fpeclre ineffacable, 

Impérieufement royal comme un portrait, 

Qu'un geste feu!, vers wie épée infaififjable 

"Devant fes yeux toujours, comme en fuite, un attrait. 

Et cette épée ardenie &pdle, orgueil des races, 

Symbole avec des ans & desfiècles voile, 

Tarce qu'ils l'ont vouée aufang, les rois voraces, 

Sesfils — & que l'honneur d'elle s'en eft allé, 

La morte, avec des mains de patronne & defamte. 

La cherche & la pourrait abriter dans la mort. 

Si la lune ne lui tendaitfa lueur.feintc 

Et fes erreurs d'acier & fes menfonges d'o 

Des efpadons parh. 

rardes & d 
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La dame oAliénor de ü^avarre traver/e 

QAvec un coeur fanglant monfouvenir, lesfoirs, 

Hieratique & morte & fa traine renverfe 

Lesfleurs dcfon manteaufur de blancs promenoirs 

Qui defcendent, ondes, vers les parcs héraldiques. 

Une immobile nuit lame les peupliers 

oAulour. Et de claires arcades tétradiques 

Guident vers des f onges de bois & d'efcaliers. 

EHnBOMHHgnaettHRHHH 
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oAliënor fe gliffe au loinp 

Et les chemins d'émail & les taillis d'a 

Et les tyrfes defleurs & les armures d'arbr 

Et rien en Jon maintien ne vit, ri int, 

Et rien ne déroiditfon fpeclrc 

Impérieufement royal comme un portrait, 

Qu'un geste feu!, vers ane 

t fes yeux toujours, cor, 

LHONNEUR 

Et des glaives, la-bas — & les forcelleries 

<Des nodumes métmix & des bleus diamants 

cAux murailles, fur les rampes des promenades, 

Le long des paliers blancs & des balcons lades 

"Be lumière, des dards! — & sous les colonnades. 

<Bes vieux granits plantant des lys defixités. 

Et cette épée ardente & pak; orgueil des races, 

Symbole avec des ans & desfii Hé, 

Tarce qu'ils lont pouée au 

Sesfils — & que l'honneur d'elle s'en eft c ; 

La morte, avec des mams de patrpnne & defainte, 

La cherche & la pourrait abriter mort, 

Si la lune ne lui tendaitfa lueurj 

Et fes erreurs dader & fes menfonges dor. 

— Lune dédalienne, après combien dannées 

<De vijion hélante d travers les palais, 

Trouvera-t-clle enfin clofes fes deflinées, 

QAliénor la grande — & le dormir en paix, 

Sous les cierges de fa chapelle? Ou bien ejt-elle 

QA teut jamais, la fleur de ton joleil fatal, 

La nodurne marcheuse & ïerrante immortelle 

En ton éternitê de rêve & de métal? 

Des efpadons partout : tantes O pierre. 

Et des gardes & des pointes & des aimants 

— La mort naccomplit rien hélas! & les nuages 

C\V ceffent point leur vol lorfque tombent les jours, 

Et l'infinife creufe en myfliques voyages 

•Barnes, vers des lointains toujours plus loins, toujours! 
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L'ombre eft pour les yeux & les tombeaux faits de te'nèbres; 

Et la voici qui nait d la beauté des f oir s, 

Comme une éclofion en des blancheursfunèbres, 

Aliénor debout/ur de grands promenoirs. 

LES QA'RsMES "DU SOLK 

Tandis que la nuitfroide étage fa terrqjfe 

tpar au dejfus les bruyères & lesforêts, 

Lefoir qui meurt, Ie foir .' jette fur les marais 

L'éclair defon épée & l'or de f on armure, 

mm 
imtiMii Bimwinnoi—iWffli 

Qui vontflottant auflot Ie flot, flottants & vains, 

oA peine encor mor dus de leur fplendeur diurne, 

cMais lentement baifés par la lèvre nodurne 

T>e l'errante, la lune, éploreufe dargent, 
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Seule, qui fe fouvient du jour, pdle évoquée, 

Et des grands ciels brandis avec du rouge au clair, 

Tdle évoquée en la pdleur pdle de l'air, 

Etcmellement pdle & lointaine, la lune! 

SOUS LES TOUCHES 

L'ombre s affermiffait fur les plaines captives, 

Et de fes murs barrait les hori{ons d'hiver, 

Comme en un tombeau noir de vieux aftres de f er 

'Dardaient, larmant Ie ciel de leursjlammcs vol. 

On fe fentait ferré dans un monde d'airain, 

Ou quelque part, la-bas, fe drefferaient des pierres 

Effrayanies & qui feraient les idoles gucrrières 
cT>'un peuple encor enfant, terrible & fouter ra 
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Un air glacé mordait les tours & les demeures, 

Et Ie filence enticr ferrait comme un effroi, 

Et nul cri voyageur au loin. Seul un beffroi, 

Immenfément vêtu de nuit, caffait les heures. 

On entendait vibrer les tragiques marteaux 

Sur leurs tiges, vibrer les bourdons taciiurncs; 

Et les coups s'abattaient, les dou\e coups noclurnes 

™Avec eternité sur les cerveaux! 

Mimnnir s 



LcASSITUVE 

La terre immenfément sefface avec des brumes 

Et lentement anjjifesfrênes lumineux 

T>'automne & lentement & longuement fes nceuds 

T)e ruijjelets dans l'herbe & leurs lacets d'écumes; 

Lointainement encor desfons lointains & las, 

Cloches par des cloches lointainement hélées 

Et lentement — & les chanfons par les vallées 

T)cs mendiarits taffes qui retournent la-bas : 

BBBBBBB 



Sinistrement, fous un halo 

T>e ciel, oü la lune voyage, 

Elles s'ouvrent au bord de l'eau, 

fleurs humaines du marécage, 

Les tant mornes têtes, Ie foir. 

La brume tombe & Ie vent tangue 

Un fouvenir « d'alle^-y voir » 

Larme foudain leur face exsangue, 

Et lentement, tout lentement, 

Elles danfent au bout des branches, 

oAu rythme lent duflot dormant, 

dMqfques blêmes & mines blanches, 
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Gilles, Vier rots, Crifpins, Lindors, 

La vieille joie & Ie vieux rire, 

Les vieux refrains, les vieux decors, 

'Bouches de bois & dents de eire 

Hélas! dans Ie demi-jour faux 

'Du crêpufcule mortuaire, 

Zébré de brufques coups de faux, 

Jigures d'ombre & defuaire, 

Et de trépasjüencieux, 

T>ont la lune rêveuse & fombre, 

Chaque foir, vientfermer les yeux, 

QAvec fes mains de nacre & d'ombre. 

Z4TTITIQA^CES 

Lointainement, & fi myfliquement pareils, 

T>e grands mafques dargent que la brume recule, 

'Vaguent, au jour tombant, fur les tombants foleils. 

Les doux lointains, & comme au fond du crêpufcule 

lis nous fixent Ie cceur, immenfëment Ie cceur, 

QAvec les yeux défunts de leur vifage dame. 

Cefl toujours dufilence, a moins dans la pdleur 

'Du foir un jet de feu foudain, un cri deflamme, 

TIn départ de lumière inattendu vers T>ieu. 



LES SOIRS 

On Je laiffe charmer & troubler de myftère, 

Et Ion dirait des morts qui taiffent un adieu 

Trop myjlique pow etre écoutépar la terre! 

Sont-ils lefouvenir matêriel & clair 

T>es éphèbes chrétiens coaches aux catacombes 

<P«rmi les Ijs? Sont-ils des merges & leur chair? 

Oufeul, ce qui fur vit de merveilleux aux tombes 

Ve ceux qui font partis pers leurs rèves, unfoir, 

Conquérir la folie a l'qffaut des nuées? 
TOUTÏsMEÜX? 

Lointainement, combien nous les fentons vouloir 

Unpeu d'amourpour leurs ceuvres defiituées, 

Tour leur errance & leur trifteffe aux hormons 

ees. 
Toujours! aux hormons des yeux & des penfo 

cAlors que les vieux foirs ëclatent en blafons 

Soudains, pour leurs gloires noires & trepassées 

'T{pcs de défefpoir immenfément tordus 

Vers Ie ciel lourd, voici les confolants hivers 

Et lafraiche blancheur & les brouillards pendus 

oAux bras, pitié! pitié! de vos mélè\es verts; 

Voici Ie grand Jilence & la neige dufoir. 

HBnSBSBBBBBBSBinSflXSBM MMBIMPfl 
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LES SOIRS 

Vóix de granit, combats d'ombre, fiertés de pierre, 

Vieux tonnerres figés des époques occultes, 

Que lefoleil irrite & mord de sa lumière 

Et quifavci l'éternité de vos tumultes. 

Voici Ie grandfilence & la neige du/oir. 

Ce qu'il vous afallu de jours & de malheurs, 

Tour définir ainji voirefatalitê! 

lipcs tragiques, altiers, muets & recéleurs, 

Et conquérir l'orgueil de ïimmohilitél 

Voici Ie grand filence & la neige du/oir! 

Vous dormire\, veillés par les aftres candides, 

Sous un linceul de gel & blanc comme la laine. 

Voici Ie firmament venir des nuits fplendides, 

Voici pour vous l'hiver — roes de douleur humaine, 

Voici Ie grand filence & la neige du/oir. 
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ILLUSÏOüHl 

"Droite, fur Ie pignonfunc cigogne, l'une / , 

Vatte levée & l'autre en tige de rofeaux, 

Et Ie bec large ouvert ainfi que des cifeaux 

"De pdle argent, pour découper Ie clair de lune, 

Tour découper Ie pdle argent du clair de lune 

Et fes moires & fes velours ou bien encor 

Happer lesfeux de nacre & les étoiles dor 

Qiii séveillent avec les fylphes de la brune, 
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Et l'onfe laiffe au Jonge aller & lafortune 

Habille de chimère & de voiles lefoir 

Et Ie coeurfe délaffe en ce clair nonchaloir. 

Illuminé comme un rivage de lagune. 

dAppels de cloche d cloche, ó'mon dme des/oirs! 

Entends balier les mélopées, 

QAutour des tours & des vouj/oirs, 

Tombalement entrefrappe'es 

QAutour des grandes tours, ö mon dme des/oirs. 

Appels de cloche d cloche autour des cathédrales 

Et desporches & des eaveauxt /a^ait^. 

^?$>lointains aux lointains rdles 

QAutour de4léMcké&~déprrts ' 
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IÜ^SdA TIoA'BLEóAiET^T 

Lefoir, plein des dégoüts du journalier mirage, 

oAvec des dents, brutal, de folie & de feu, 

Je mor ds en moi mon propre coeur & je l'outrage 

Et ricane, s'il tordfon martyre vers T>ieu. 

La-bas, un ciel brülé d'apothéofes vertes 

'Domine un coin de mer — & desflammes deflots 

Entrent commeparmi des blejfures ouvertes 

En des e'cueils troue's de cris & defanglots. 
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Et mon coeurfe réflète en cefoir de torture 

Quand la vaguefe ronge &fe déchire aux roes 

Et s'acharne contre elle & que/on armature 

T>'or & d'argent éclate & s'émiettepar chocs. 

Lajoie, enfin, me vient de fouffrir par moi-même, 

Varee que je Ie veux, & je m'enivre aux pleurs 

Que je répands, & mon orgueil taitfon blafphème 

Ets'exalte,fous les abois de mes douleurs. 

Je harcèle mes maux & mes vices. J'oublie 

L'inextinguible ennui de mon ravalevement, 

Et quand léve lefoirfon calice de lie, 

Je me Ie ver/e a boire infatiablement. 

LES CHQAUóMES 

OA cropetons, ainfi que les vieilles flétries 

T>es ballades de l'autrefois, 

"Par villages, fous les cieuxfroids, 

Sont affifes les métairies : 

Chaumes voütés, pignons crevés, carreaux fendus, 

Souffreteufes & lamentables. 

Le vent Jïffle par les étables 

Et par les carrefours perdus. 

• I ' :' B i H • 
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oA cropetons, ainfi que les vieilles dolentes, 

QAvec leurs cannes au menton 

Et leurs mantes a clocheton, 

Elles s'entrecognent branlantes, 

"Derrière un plant gele d'ormes & de bouleaux, 

'Dont les livides feuilles mortes 

Jonchent lefeuilfendu des portes 

Et s'ourlent comme des copeaux. 
JLEU<K JcdTcALE 

QA cropetons, ainfi que les vieilles meurtries 

1>es tempêtes de l'autrefois, 

QAuxflancs bojfus des talusfroids, 

Et desfentes endolories. 

L 'abfurdité grandit comme une fleur fatale 

"Dans Ie terreau des coeurs toujours & des cerveaux. 

Tlus rien, ni les veilles, ni les ajlres nouveaux; 

Et nous restons croupir dans la raifon natale. 

Tendant les deuils de brume & d'envouetement noir 

Et les novembrales femaines 

O les hauts pauvres par les plaines, 

O lesfi triftesdans lesfoirs! 

Je veux marcher vers la folie & fes foleils, 

Ses blancs foleils de lune au grand midi, bi^arres, 

Et fes lointains e'chos mordus de tintamarres 

Et d'aboiements, la-bas, & pleins de chiens vermeils. 
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Lacs de rofes, ici, dans la neige, nuage 

Ou nichent des oifeaux dans des plumes de vent, 

Grottes defoir, avec un crapaud d'or devant, 

Et qui ne bouge & mange un coin de payfage. 

'Becs de hérons, énormément ouverts pour rien, 

SMouche dans un rayon qui s'agite immobile : 

L 'inconfcience gaie & Ie tic-tac de'bile 

1)e la tranquille mort desfousje l'entends bienl. 

LOÜ^DTiES 

Et ce Londres defonte & de bron\e, mon dme, 

Ou des plaques de f er claquent fous des hangars, 

Ou des voiles s'en vont fans 7^ptre-rDame 

Tour étoile, s'en vont la-bas vers les hafards. 

Gares defuie & de fumée, oü du ga\ pleur e 

Sesfpleens d'argent lointain fur des chemins d'éclair 

Oü des bêtes d'ennui bdillent a l'heure 

IDolente immenfe'ment, qui tinte a Wefiminjler. 
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Et ces quais infinis de lan ternes fatales, 

Tarques dont les fufeaux piongent aux profondeurs, 

Et ces marins noyésfous les pétales 

T^es flots éclabouffés comme une boue enfleurs. 

Et ces chdles & ces geftes de femmes foüles, 

Et ces alcools en lettres d'or jufques au toit, 

Et tout a coup la mort par mi cesfoules, 

O mon dme dufoir, ce Londres noir qui traine en toi \ 



LE dMOÜLIü^ 

Le moulin tourne au fond du/oir, tres lentement, 

Sur un ciel de trifteffe & de mélancolie, 

Il tourne & tourne, &fa voile, couleur de He, 

EJI trifte & faible & lourde & laffe infniment. 

Depuis l'aube,fes bras, comme des bras de plainte. 

Se font tendus & font tombes; & les voici 

Qui retombent encor, la-bas, dans fair noirci 

Et lefilence entier de la nature éteinte. 

_ * 
•^g^Ci 



LES eBJJES 

QA coups deflamme errante au loin, le long des rues, 

Les lanternes, deboutfur le bord du trottoir, 

S'allument brufquement dans les villes du/oir, 

Une a une, & dans l'ombre & les rumeurs décrues. 

T> 'un trait — & monotone & tri/ie, a l'infini, 

Toujours mêmes maifons fe fuccêdant, la voie 

Tourne vers la banlieue aride &fe reploie 

Comme un brufque regret vers un marais bruni. 
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Et les brumes tout lentement s'appefantiffent 

Etfufpendent leur grand linceul au coin d'un toit, 

Une lune fouffrante & pdle s'entrevoit 

Etfe mire aux égouts, oü des clartés pourriffent. 

TIn roulementplaintif de chariot quinteux 

Toutfeul dévale & geint & crie au ras des bornes, 

Et lourdement, & deux par deux, les chevaux mornes 

Choquent d'un bruit defers Ie vieux pavé boiteux. 

Et dans la brume grife, un cartouche d'enfeigne 

Sous lesflambes du ga\, s'avive & luit encor • 

Lafacadeparaitpleurer des lettres d'or 

Et fes vitres verfer leur bleffure quifaigne, 

<zA coups deflamme errante au loin, Ie tong des rues, 

Les lanternes, deboutfur Ie bord du trottoir, 

S'allument brufquement dans les villes dufoir 

Une d une, & dans l'ombre & les rutneurs dêcrues. 

LES VÉCLI^S 

Et c'eftparmi eet oriënt depromenoirs, 

Oüfur des palais mortsfe dardent des colonnes, 

Etfur un ciel de f er, de foudaines cBellones, 

oMarbres perclus, fans chef, avec des troncons noirs 

Et des geftes caffés vers les luttes navales; 

Et c'ejlpar ces lointains d'inexorablement, 

Tleins de difques lajfés de leur lent tournoiemeni, 

Comme desyeux biglants dans Ie vide des falies, 
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Et c'ejl vers cesjafpes & ces granits fendus, 

Et ces tympans & ces dómes & ces pylones 

Et ce le\ardement de murs par les cyclones 

T>es guerres & des temps & des empires chus; 

La-bas, c'ejifur ces tas de ruines battues 

<T>efiècles & d'éclairs la-bas, fur ces tombeaux 

Oü s'érigeaientjadis des rots & desflambeaux, 

Oüfe tordait l'amour en de froides Jlatues 

Imtnortelles, oü s'exaltait la vie, hélas! 

oAutour des dieux & desfphinges & des chimères, 

La vie, hélas! &fes rêves home'omères 

Toujours, infiniment toujours, & c'ejl la-bas, 

Un foir filencieux de penfe'e & defonde, 

Un grand foir légendaire, unfoir, oü rode encor, 

On rode a l'hori{on celui d'ébène & d'or 

Celui quifut chargé des tri/ïeffes du monde. 

t • 4.» 

LES VOYoAGEU*RS 

Et par Ie traitre echo des hormons piongeurs, 

Et par l'antique appel desfybilles lointaines, 

Et par les au dela myftérieux des plaines, 

Un foir fe font fentis hélés, les voyageurs. 

Tartis. 

Les quais étaient électrifés de lunes, 

Et Ie navire immenfe, avecfes mats d'orgueil 

Et fes mouffes d'ébène, ornait gaimentfon feuil, 

Et les vagues baifaient les ponts & les lagunes 
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Ce fut calme voyage a la clarté des nuits : 

Et les regards lades des penfives étoiles 

La-haut! & les brifes du Sud bombant les voiles 

Etpouffantvers la terre & vers lesfleurs! — Depuis? 

T>es tours, immenfément faites avec des pierres, 

'Dreffant du noir, deboutfur des villes defeux, 

Sous les toits plombes & les hangars nitreux, 

Ouverts, de grands yeux d'or en de rouges paupières. 

Et des plaines, oüfe battent les roux foleils 

oAvec des vents hurleurs de foirs & de tonnerres, 

Et des gorges & des volcans & des fuaires, 

Tnfiniment au loinjur des fables vermeils; 

Et des temples d'airain écujfonnés de glaives, 

Et des ajfomptions de fymboles chrétiens, 

Et de vieux empereurs en de roides maintiens 

Sur des trónes de f er, affis comme des rêves; 
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Tout l'infini qui grince &fe brife & Je tord 

Et Je déchire & vole en lambeaux de colère 

QA travers la campagne & beugle au loin la mort 

<Z>e l'un a l'autrepoint de l'efpace folaire. 

Oh! les chênes! Oh les mornesfuppliciés! 

Et leurs poujfes & leurs branches que ion arrache 

Et que l'on broie! & leurs vieux bras exj'olies 

QA coups defoudre, a coups de bife, a coups de hache. 

Ils font crevés, folitaires; leur front durci 

E/l laboure'; leur vieille écorce d'or eflfombre, 

Et leur fèvcfe plaintplus triftement, que fi 

Le dernier cri du monde avait traverfé l'ombre. 

L'hiver, les chênes lourds & vieux, les chênes tors, 

Geignant fous la tempête & démenant leurs branches 

Comme de grands brasfous qui voudraientfuir un corps, 

éMais que tragiquement les nerfs retiennent aux hanches. 



Semblent de maux obfcurs les mornes recéleurs, 

Car Vdme des pays du Vtyrd, fombre & fauvage, 

Habite & dame en euxfes noclurnes douleurs 

Et tordfes défefpoirs Ie long de leur branchage. 

LE CRI 

Sur un êtang défert ouflagne une eau brunie, 

Un rai du/oir s'accroche aufommet d'un rofeau, 

Un cri s'écoute, un cri défefpéré d'oifeau, 

Un cri grêle, qui pleur e au loin une agonie. 

Comme il ejlfaible & mince & timide &fluet! 

Et comme avec triflesse il f e traine & s'écoute, 

Et comme il f e prolonge, & comme avec la route 

Il s'enfonce & fe perd dans l'horizon muett 
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Et comme ilfcande l'heure au rythme de f on rale, 

Et comme en/on accent minable & fouffreteux, 

Et comme enfon echo languijfant & boiteux 

Se plaint peureufement la douleur vefpérale! 

Il ejlji lentparfois qu'on ne lefaijitpas. 

Et néanmoins toujours, & fans fatigue, il tinte 

L'obfcur & frêle adieu de quelque vie êteinte; 

Il dit les pauvres morts & les pauvres trêpas : 

I^Kflü^HMEÜ^r 

La mort desfleurs, la mort des infecles, la douce 

oMort des ailes & des tiges & des parfums; 

Il dit les vols lointains & clairs, quifont défunts 

Et rep of ent cajfês dans l'herbe & dans la moujje. 

Voici tres longuement, tres lentenient les rdlcs 

qyhiver & les grands foirs drejfés en büchers d'or 

Sur desfleuves qui vont vers des mers novembrales 

Et vers des pleurs & vers des mers & vers la mort. 

Les chiens du défefpoir, les chiens des vents d'automne 

dMordent de leurs abois les échos noirs des foirs, 

Et l'ombre immenfément dans Ie vide tdtonne 

Vers la lune, miree au clair des abreuvoirs. 

— B M K B W H M W B B W B 



mou'Ki'K 

Unfoir plein de pourpres & de fleuves vermeils 

Tom-rit par au dela des plaines diminuées, 

Etfortement, avec les poings de fes nuées, 

Sur l'horizon verddtre écrafc desfoleils. 

Saifon maffivel Et comme oclobre avec parejfe 

Et nonchaloirfe gonfle & meurt dans ce decor : 

Tommes! caillots de feu; raijïns! chapelets d'or, 

Que Ie doigté tremblant des lumières careffe 

Une dernière fois avant l'hiver. Le vol 

"Bes noirs corbeaux? il vient. <£Mais aujourd'huic'eji l'heure 

Encor des feuillaifons de laque — & la meilleure. 

Les poujjes desfraijiers enfanglantent lefol, 

BaMMgnaAgfiQBME • • » . 
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Le bois tend vers le cielfes mains defeuilles roujfes 

Et du bron\e & du f er tanguent la-bas au loin. 

Une odeur d'eaufe rncle a des fenteurs de coing 

Et des parfums d'iris a des parfums de moujfes, 

Et ictang, plane & clair, reflcte énort.-ément 

Entre de fins bouleaux, dont le branchage bouge, 

La lune, quife léve épaiffe, ardente & rouge, 

Etfemble un beau fruit mür éclos placidement. 

cMourir ainfi, mort corps, mourir, fèrait le revel 

Sous unfuprême afflux de couleurs & de chants, 

oAvec, dans les regards, des ors & des couchants, 

oAvec, dans le cerveau, des rivières defève. 

cMourir! comme desfleurs trop énormes, mourir, 

Trop mafjives & trop géantes pour la viel 

La grande mort ferait fuperbement fervie 

Et notre immenfe orgueil n'aurait Hen dfouffrir! 

oMourir, mon corps, ainfi qua l'automne, mourir! 

urn 



^A TÉ7<^ÈCB%ES 

Un catafalque d'orjurgit au fond des foirs 

Quand les aftres, comme des lampes, 

*Brülent en étageant leun rampes 

Vers les lomtams d'argent marbrant les terreaux noirs, 

Quel mort en ce cercueil? Le coeur des hommes d'ombrc, 

&Qon des banals vidorieux 

T>ont Vorgueilfait foudains, les yeux! 

*Mais le cceur des vaincus que la trifteffe enfombre. 



-

7 2 
LES SOIRS 

A TENEBRES 73 

lis ontpaffe rêveurs, muets, hagards & feuls, 

Toujours découragés d'eux-mêmes, 

Laiffant Vorgueil des diadèmes 

^ d'autresfronts &fe vêtant de leurs linceuls. 

Ce quiflottait de T>ieu dans l'albe immenfité, 

— 'Douceur e'parfe & meffagère — 

On Va crijlallifé naguère 

cAufeuil des temps, en des pa/es d'éternité. 

Vtpres,fe regardant, inquiets & des chofes 

Et des autres - & fans amours; 

Et néanmoins chèrchant toujours 

Sur lesfumiers du monde a/e nourrir de rofes 

cMais Ie parfum s'en eft allé. Les grands calices 

Se font vides de l'infini. 

Et maintenant l'efprit bruni 

'De trouble & les regards ufés par les fupplices, 

Lointainementpar les grands mirages tentés 

Et par lesghires médufaires, 

dMaispeur des vices néceffaires, 
Et du cynique éclat de leurs hoflilités. 

Leurs bras, rameaux tendus vers Ie printemps des rêves 

Sont retombés, - & pas un fruit, 

Tas une fleur d'or ou de nuit 

Jamais, pas unfeul rut de feuilles ni de fèves. 

%affi.nés de la mort, nous l'invoquons les f oir s 

Quand les ajlres, comme des lampes, 

'Brülent en étageant leurs rampes 

Vers les lointains d'argent marbrant les terreaux noirs. 

MéM 
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LoA dMnA^Oü^E 

Je voudrais prolonger ces grands fairs larmés d'or,. 

Ces fairs, les recueillir aux jardins de mon rêve, 

Silencieufement lor/que Ie jour sachève, 

Les recueillir, ces fairs, et les revivre encor 

QAvec mesyeux, non plus, mais avec mon fammeil'. 

Tu paffcrais par la, éMadone énorme & noire, 

T>ont les ckeyeux noués en vipères s'en vont 

dMordrc les/eins, dMadone énorme & noire, & donl 

Les mains tiennent Ie houx & la rofe de gloire, 

éMadone énorme & noire, & Ie crapaud de bronze. 
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L'dme de monfommeil tefentiraitpoffer 

Et meferaii les fens plus fubtils & plus vogues. 
cParmi des lacs omes & clairs comme des bagues 

Ü^Qous verrions les doigts des lys fleurdelyjer 

Un horizon lóintain de nacre & d'outremer. 

"Repos ftagnant au cceur, Jlagnant o lapenfée! 

C^Qeplus gémirjadis, ne plus fouffrir demain! 

Et reten ir l'oifeou terrible avec la main, 

La main qui tient en fes ongles & pavoifêe 

Qui tient Ie houx, la rofe et Ie crapaud de bron\el 

Tu me dirais alors la volonté des aftres, 

T)es miens — & lentement tu mèncrais mes yeux 

TJers les joyaux fecrets dont les pleurs & lesfeux 

Étincellentparmi lesfüts et les pilajlres, 

Comme des talifmans promis dans les conquêtes 

Je voudrais prolonger ces grands f oirs larmés d'or 

Cesfoirs, les recueillir au jardin de mort rêve, 

Silencieufement lorfque Ie jour s'achève, 

Les recueillir, cesfoirs, & les revivre encor 

QAvec mes yeux non plus, mais avec monfommeil. 

Interdites d ïhomme et hors defon loijir, 

oMais que les Jauft & les Jlamel & puis les oMages 

Ont évoqué ld bas en pre'cifes images 

T)evant l'infinité dufonge & du défir 

T>e ceux dont lesfouhaits s'en vont plus loin que T)ieu. 

D'octobre 1884 è juillct 1886. 

L:s Seirt formcnt 1c premier cahier d'une oeuvre qur completerent les Debacles et les Tombeatix mus. 

E. V. 
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